
UN ÉTRANGE CAS 
DE TÉLÉPATHIE 

L'appel J W M m n 
perçu par son médecin 
n'avait pas clé envoyé 

TJn docteur en médec ine • t ransmis 
» un Journal viennois le récit d'une 
aventure extraordinaire, d igne de figu­
rer à ç o U des récits les plu» fantas­
tiques du grand conteur Edgar Poe 

Le médec in e n question relate qu'une 
nu i t q u i ! dormai t profondément. 11 fut 
brusquement réveil lé par rtmpérleuse 
sonnerie du téléphone. Avant pris le 
récepteur, il entendi t une voix féminine 
qui le manda i t d'urgence au chevet d u n e 
d a m e Mathi lde B... 

Celle-ci é tant effect ivement une de 
fces cl ientes, le praticien s'habilla e n hâ­
te, prit s o n auto e t se rendit l e plus vi te 
possible à l'adresse indiquée. 

n dût sonner plusieurs fois avant que 
la domest ique v int enf in ouvrir la porte 
Quand le médec in lui eu t fait connaître 
le motif de sa visite à cet te heure avan­
c é e de la nuit , la servante exprima la 
plus vive surprise : el le n'avait pas té­
léphoné, e t sa maltresse s'était couchée, 
disait-elle, e n parfaite santé . 

Sur l 'Insistance d u médecin, o n s'en 
fut cependant frapper à l a porte d e 
M m e Mathi lde B... Aucun bruit. Aucune 
réponse. L a porte ouverte, on aperçut 
la maltresse de maison inanimée sur son 
lit Elle avait cessé de vivre. 

L'ayant auscultée, examinée, le prati­
c ien t ira d e ses observations ce t te con­
clusion que M m e B... avait dû expirer 
une demi-heure plus tôt. environ peu 
d'instants, s a n s doute, après le coup de 
téléphone qui avait alerté le docteur. 

Tout faisait donc supposer que. se 
.«entant indisposée, elle avait té léphoné 
en hâte . puis, s 'étant recouchée, avait 
été foudroyée par une embolie. 

Mats voici où l'histoire devient sur­
naturel le et fantastique. S'étant rendu 
le l endemain mat in , au central té lépho­
nique pour tirer cette affaire au clair. 
le praticien apprit que sa c l iente n'avait 
pas envoyé u n seul coup de té léphone 
nu cours de la nuit . Il n'avait donc pas 
été réveillé par son appel. 

Il se demande , avec une anxieuse per­
plexité, s'il a été v ict ime d'une halluci­
nat ion ou s'il s'agit e n l'occurrence, d'un 
cas de télépathie. 

VOUS DIREZ AUSSI 
« JE NE TOUSSE PLUS DU TOUT » 

« Le S a n t o s m'a fait beaucoup de 
bien, maintenant Je ne tousse plus du 
t o u t *. déclare M. D R A U X à VUlers-
Ckieslain (Nord) . 

Prenez-vous aussi du S A N T O S : quel­
ques cuillerées vous ressentirez déjà un 
immense soulagement : La Toux s'ar­
rête, le sommei l revient, les étouffe-
ments cessent . Avant d'avoir achevé le 
flacon, vous serez guéri. Le Santos est 
un extrait végétal concentré, renforce. 
3 fois plus actif que les s irops : 11 vient 
a bout des affect ions des bronches les 
plus tenaces : bronchites, emphysèmes , 
etouffements . as thme. 
Le flacon 8 Frs 50 toutes pharmacies . 

L'INCENDIE 
DE L' " ATLANTIQUE" 

La Cour de Paris a condamné 
les Compagnies d'assurances 

à payer 170 millions de francs 
La premier* Chambre de la Cour d'Ap­

pel de Parts, présidée par M. Eugène Drey­
fus, vient de rendre son arrêt dans Par­
faire du paquebot c 1 Atlantique », qui 
fut Incendié au large de Cherbourg. 

La Cour, conformément aux conclusions 
de l'avocat-général Rolland, a adopt* les 
motifs des premiers Juges du Tribunal de 
Commerce, qui condamnaient les Com­
pagnie» d'Assurance» a payer S la Com­
pagnie Sud-Atlantique la somme de 170 
millions de iranc» contre le délaissement 
du paquebot. 

Les Compagnies d'Assurances sont, en 
outre, condamnées à tous les dépens et à 
tous les intérêts fixés à 6 ',» au Jour de 
la demande. 

Sur les moyens nouveau» présentés psr 
les assureurs, la Cour s déclaré qu'il n'y 
s aucune réticence ùans les contrats d'as­
surances et que le défaut de fonction- 1 

t du giro-pilote était sans intérêt, j 

LE SAC A MAIN 

Les Propriétaires d'Immeubles 
et la Responsabilité Civile 

Les accidents ou Incidents qui se pro­
du i sent d u fait de l'Immeuble peuvent 
engager assez fortement la responsabi­
lité du propriétaire. D a n s le « Bul let in 
d u Svndicat de s Propriétaires » M R. 
Homburg. Avocat à la Cour de Paria, 
Conseiller Juridique de la Fédération 
des groupements immobiliers, et M. Ar-
reltter. Licencié e n droit, assureur 
conseil , publient sur cet te importante 
quest ion des articles exposant les divers 
cas où le propriétaire peut être civi­
lement responsable et les conséquences 
qui e n découlent. 

U n exemplaire gratuit sera envoyé aux 
propriétaires qui en feront la demande 
au < Syndicat de s Propriétaires » 61 e t 
63 rue Réaumur à Paris. 9047 

UNE VIEILLE FEMME 
trouvée assassinée 

à Saint-Amand-lez-Gand 

LE PLÉBISCITE 
SARROIS 

An Landesrat de Sarrebruck 
les dépotés du « Front allemand 

ont manifesté contre la police 
internationale 

On mainte de Sarrebrudc i fue ' l e Lan­
desrat a discuté, hier mat in , de la pro­
longation de la législation sur les loyers. 
Le député Mart in e n a profité pour se 
livrer à une attaque contre les troupes 
internat ionales de la Sarre. Cependant. 
il assure que le « Front a l lemand » ne 
fera pas obstacle à l 'exécution de la 
miss ion dont sont chargées les troupes. 
Ceci dit. toute la fraction d u « Front 
a l lemand ». dont M. Roechl ing. quitte 
la salle. 

Il ne demeure que les socialistes e t 
les communistes du t Front commun ». 
Le député Lorenz. communiste , attaque 
vio lemment le régime hit lérien et le 
« Front a l lemand ». Le président Sche-
ner levé alors brusquement la séance. 

UN CAJMION-AUTO TAMPONNA 
UNE VOITURE RÊGIMENTAIRE 

Le 2* batail lon du 14" régiment de 
tirailleurs algériens de Taza. e n garnison 
à Chatel lerault depuis le moi s de sep­
tembre dernier, faisait une marche de 
nuit, lorsqu'au lieudit c L a Commiss ion ». 
entre les Barres e t Chatellerault . un 
camion automobile est entré e n collision 
avec une voiture régimentaire fermant 
la marche de la colonne. 

Quatre des occupants de la voiture ont 
été blessés. Ce sont le caporal Kallal. qui 
a eu une Jambe broyée ; le tirailleur 
Driss, qui porte des fractures aux deux 
Jambes et une plaie profonde à la tête : 
le tirailleur Zouzou. qui a, croit-on. plu­
sieurs côtes fracturées, et le tirailleur 
Mohamed ben Chaïd. plus légèrement 
atte int . 

Le l ieutenant-colonel Vendeur, com­
m a n d a n t le bataillon, s'est rendu, hier 
mat in , au chevet des blessés a l'hôpital 
militaire. 

(DE NOTRE REDACTION BELCI) 

U n assass inat horrible a été commis 
dans la rue des Arts, à Salnt-Amano-Ws-
Gand M. Prosper Ceuckelaere, âgé d e 
37 ans, rentrant chez lui vers 9 heures 
d u soir, trouva pendu derrière la porte 
de la cuisine, le corps ensang lanté de 
sa mère, âgée de 64 ans . Il alerta les 
voisins et l'on constata que la f e m m e 
avait été frappée sauvagement à la tête 
avec une barre de fer, puis qu'elle avait 
été pendue. La maison avait été boule­
versée et les voleurs avaient emporté 
tout ce qui se trouvait d a n s les c h a m ­
bres ayant quelque valeur. La mort 
remontait à environ 6 heures d u soir. 

Les vois ins ont bien entendu du bruit, 
mais la radio é ta i t e n train de jouer, i l s 
n'y firent pas attent ion. 

UN ÉCHAFAUDAGE S'EST 
EFFONDRÉ A L'EXPOSITION 

DE BRUXELLES ET 5 OUVRIERS 
FURENT BLESSÉS 

(D I NOTRE RtOACTION BELOE) 

Vendredi mat in , vers 7 h. 30. un grave 
accident s'est produit à l 'Exposition d e 
Bruxelles. 

Une échel le volante d'un échafaudage 
de plafonneur adossée au pavi l lon des 
industries chimiques belges s'est brisée, 
précipitant d a n s le vide d'une hauteur 
de 5 mètres, cinq ouvriers. On se porta 
au secours des vict imes qui furent trans­
portées à l'hôpital. Trois d'entre e l les 
ont des fractures des bras et des Jam­
bes et les deux autres o n t été contu­
sionnées. 

L'ÉTAT DE SANTÉ 
DE M. ADATCI 

L'état de santé de M. Adatci. anc ien 
président de la cour permanente de Jus­
tice internationale, s'est subitement ag­
gravé. M. Adatci, malade depuis quel­
ques mois, est soigne dans une clinique 
d'Amsterdam. 

CHEMIN DE FER DU NORD 

AGRICULTEURS ! 

COMMERÇANTS ! 

LE CHEMIN DE FER 
t r a n s p o r t * 

V I T E e t B I E N 
a très bas prix 

les produits de la terre, 
us ia chasse «t a» ia pêche 

par 

COLIS AGRICOLES 
livrés gratuitement à domicile 
dans le» localités où fonctionne 

un servies d * factage. 

EXTRAIT DU TAU/F 

100 km. 
150 km. 
200 km. 
250 km. 
300 km. 
400 km. 
700 km. 

Jusqu'à : 

20kgs 

6.15 
6.15 
6.15 
8.25 
8.25 

10.35 
12.45 

30 legs 40k«s 

6.15 1 6.15 
6.15 | 8.25 
8.25 1 10.35 

11.55 i 12.45 
11.55 14.60 
14.60 18.80 
17.90 ! 23.05 

R*nnign*nnntl mut Guichttt dut Gart* 

J e a n Forestier froissa avec rage Ut 
lettre d'adieu de Louise. Le cynisme de 
sa femme le révoltait. Elle lui avouait 
Qu'elle le quittait pour rejoindre Edmond 
Marnier. 

c Tu n'étais pas l 'homme q u l l m e 
fallait, écrivait-elle. J e l'ai compris lors­
que j'appris à connaître Edmond. II m'a 
révélé le vrai s ens de la vie et de l'amour. 
Près de lui . je vais goûter d e s joies 
insoupçonnées et, somme toute, ce sera 
un peu grâce à toi. » 

C'était vrai : Edmond é ta i t u n vieux 
camarade de collège de J e a n ; Us ne 
s'étaient plus vus depuis des années 
lorsqu'ils se rencontrèrent un soir sur 
les boulevards. Jean eût la malencon­
treuse idée d'inviter son ami. qui était 
devenu un riche industriel. 

Louise s'était montrée très réservée 
avec Edmond. Quelques jours à peine 
avant sa fugue, n'avait-elle pas confié 
à J e a n : 

— T o n ami Edmond m'ennuie. L'éta­
lage constant qu'il fait de sa richesse 
a quelque chose d'insolent qui m'excède. 

Ces mots de Louise, Jean se les répéta 

Brelan de jumeaux en une semaine 

m ê m e h o m m e qu'autrefois. J e su i t r iche 
maintenant , 

— Mais Edmond est riche. lui aussi, 
répondit Louise. 

— ... Alors, pourquoi l 'avez-vous quit­
té ? 

Louise soupira. S e s yeux demeurèrent 
obst inément haïsse» 

Son argent n e m'a pas rendue heu­
reuse, dit-el le . Combien de fols n'ai-Je 
pas regretté le petit appartement de la 
rue Richelieu, où Je vivais pais iblement 
auprès de toi. Hélas ! Je sous-esumais 
mon bonheur. Quant à toi, je te mécon­
naissais aussi. Edmond le savai t s a n s 
doute, lorsqu'il m e d e m a n d a de l e suivre. 
Il sut employer tant d'éloquence e t de 
persuasion que Je ne pus lui résister. 

Louise semblai t accablée. Elle hocha 
la tête avec mélancolie, puis cont inua : 

— Tu ne te doutes pas de l'existence 
que j'ai passée depuis mon départ. Ed­
mond étai t riche e t généreux, mais il 
n'était que cela, n ne m'apporta rien 
de ce qu'il m'avait laissé espérer. Il é ta i t 
dur e t autoritaire. Insupporta blement 
orgueilleux et manquai t a ce point de 

C'est alors que son regard tomba sur un billet hâtivement gritlonnè... 

souvent. Ils lui d isaient toute la dupl i ­
cité de cet te f e m m e qu'il avait a imée 
et dont il n'avait Jamais douté. 

U n e colère sourde e t tenace domina 
J e a n pendant de longs mois . 

Chez Wal framm et C«, où 11 était 
employé, il montra au travail une ar ­
deur singulière. Visiblement, i l cherchait 
l'oubli d a n s u n redoublement d'activité. 

S o n directeur s 'étonna d'abord, puis 
s'intéressa part icul ièrement à lui. H 
cherchai t u n h o m m e de conf iance , i l 
choisit Forestier. 

L'ascension de J e a n fut rapide. Cinq 
a n s lui suff irent pour accéder a u p lus 
h a u t poste qu'il put ambit ionner : celui 
de directeur général . 

I l avait ache té sur la côte bretonne, 
à Saint-Lunaire, une magnif ique villa, 
perchée sur le roc, à l'ombre des sapins, 
face à l a mer. I l venai t s'y reposer d u ­
rant la belle saison. 

Parfois la sol itude lui pesait. Alors, 11 
al lait à Dinard passer l a soirée. 

U n e nui t qu'il revenait d u casino, 11 
fut surpris de voir les fenêtres de sa 
villa encore éclairées. S o n domest ique 
Al lain l 'attendait dans le couloir. Ou 
doigt, il dés igna la porte d u boudoir : 

— Monsieur, il y a là une dame qui 
est arrivée expressément de Paris pour 
vous voir. 

— L'heure est plutôt m a l choisie, ré­
pondit J e a n un peu inquiet. Mais, J'y 
songe... vous ne m'avez p a s d i t le n o m 
de cette... 

Il n'acheva pas. La porte d u boudoir 
venai t de s'ouvrir. U n e f e m m e était là 
qui le regardait e n s'efforçant d e sou­
rire. Son visage fatigué, s e s vê tements 
poussiéreux laissaient supposer qu'elle 
venait de faire u n long voyage. J e a n F o ­
restier reconnut Louise. 

Aussitôt i l congédia A la in e t f i t s igne 
à Louise de rentrer d a n s le boudoir. 

J e a n eût de la peine à maîtriser 
s a colère. 

— Comment ! Vous avez osé venir 
ici !... Vous ne m'avez donc pas fait 
assez de mal, i l vous faut encore venir 
troubler m a tranquillité.. 

Des yeux suppl iants é ta ient levés sur 
lu i : 

— J e a n !... Pardonne-moi.. . Laisse-moi 
réparer la faute que J'ai commise e t que 
J'ai regrettée depuis m o n départ. 

— Cela suff i t , dit Jean d'une voix 
coupante. Vous allez quitter immédia te ­
m e n t cet te maison. 

— Je suis si malheureuse . . 
— Cela m'est égal... 
— Je suis brisée de fatigue e t tu m e 

jet tes dehors. Où vais-Je aller ? 
Jean , qui marcha i t d e long e n large, 

les m a i n s derrière le dos, sent i t s a pa­
t ience l'abandonner. 

— Al lez -vous-en ! n y a d'ailleurs d e s 
hôte ls d a n s les environs où vous pourrez 
passer la nuit . 

— J e n'ai pas d'argent. 
J e a n Interrompit sa marche. S o n re­

gard s'arrêta sur Louise au m o m e n t o ù 
elle s'essuyait les yeux. 

— A h i Je comprends pourquoi vous 
ê te s venue Jusqu'ici. Je n e suis plus le 

Dans un h&pital de CLEVELAND. trois séries de jumeaux sont nées dans la même semaine. Voici lu nouveau* 
nés présentés par une des nurses de l'hôpital. 

Le retour à Bruxelles 
de l'Avion 

Reine - Astrid « » 

tact qu'il m'humiliait constamment , mê­
m e devant les domestiques. 

J e a n s'était calmé, n considérait Louise 
avec l a plus grande attent ion. 

— Cette vie n e devait pas vous d é ­
plaire autant que vous le dites, puisque 
vous l'avez supportée pendant c inq ans . 

Louise secoua la tête , ses m a i n s fébri­
l ement tordirent u n mouchoir. 

— J'ai bien souvent songé à reve­
nir prés de toi, m a i s je n'ai pas osé... ou 
plutôt Je n'ai pas voulu troubler ton 
bonheur . . Car t u e s heureux, n 'es t -ce 
pas ? 

Jean demeura u n i n s t a n t Sans p o u ­
voir parler. L'émotion se l isait sur s o n 
visage d e v e n u pâle. 

— Vous ne vouliez pas troubler m o n 
bonheur. , dit-il enf in . Alors, pourquoi 
ê tea-vous venue ce t te n u i t ? 

Louise comprit que son sort al la i t se 
jouer. Elle n'hésita plus . 

— Jean, Je n e t'ai p a s tout dit . J'ai 
quitté Edmond i l y a s ix mois . Le peu 
d'argent que je possédais m'a permis de 
vivre misérablement. J'ai essayé de trou­
ver un emploi . J e n'y suis pas parvenue. 
Ma détresse s 'accentuait tous les Jours. 
Alors j'ai pensé que toi seul tu pouvais 
m e sauver e t je suis venue. 

J e a n détourna la tê te pour n e pas voir 
pleurer Louise, puis brusquement il 
quit ta l e boudoir. 

Quelques minutes plus tard, Alain pé­
nétrai t d a n s l a petite pièce e t priait 
Louise de l e suivre d a n s l a chambre 
d'hôte que s o n maître avait décidé de 
lui réserver. 

D e u x heures passèrent. Jean, qui 
n'avait pas s u se résoudre à al ler se 
coucher, avai t regagné le boudoir. 

Il regrettait la faiblesse qu'il avait eue 
en offrant l 'hospitalité à Louise et, mal­
gré cela, i l s e d e m a n d a i t s i t a n t ô t i l 
aurait le courage de la renvoyer. 

Etai t -ce uniquement par pit ié qu'il 
l'avait retenue, o u bien... Oui, c'était 
cela... il l 'aimait toujours. 

A ce m o m e n t , J e a n aperçut le sac à 
m a i n que Louise avait oublié sur u n 
meuble. Il é ta i t entr'ouvert e t laissait 
voir de nombreux papiers. J e a n s'appro­
cha. S a f e m m e n'avait-elle p a s m e n t i ? 
Était -ce vrai qu'elle n'avait plus u n sou ? 
Vivement, il fouilla dans le sac à main 
Il contena i t u n peu d'argent e t de n o m ­
breuses lettres s a n s importance que J e a n 
lut machinalement . C'est alors que s o n 
regard t o m b a sur u n billet hâ t ivement 
griffonné e t qui é ta i t daté de quelques 
jours auparavant . Voici ce qu'il lut : 

c M a Chérie, 
« U n e dernière fo i s laisse-mol te s u p ­

plier d'abandonner ta funeste dé termi­
nat ion d'hier. Rev iens auprès de moi. J e 
suis''ruiné, c'est vrai, m a i s e s t - c e pour 
cela que nous n e pouvons plus nous a i ­
mer ? 

« N e m e fais pas croire, chérie, que 
c'était pour m o n seul argent qu'un soir 
tu a s consenti à m e suivre. Souviens-

Les héros du raid Belgique-Congo 
et retour 

ont été acclamés par la foule . 
L'avion « R e i n e - A s t r i d ». qui avait 

quitté Oran hier m a t i n à 7 h. 15. a 
atterri à l'aérodrome de Haeren à midi 
quatorze. De nombreuses personnes 
é ta ient présentes à l'aérodrome pour as­
sister à l'arrivée. D e v a n t l'aérogare, dans 
l 'enceinte réservée, o n remarquait M 
Charles, ministre d e s Colonies ; l'am­
bassadeur de Grande-Bretagne, le géné­
ral Gill ieaux. c o m m a n d a n t l'Aéronauti­
que militaire, e t M. de Woelmont, offi­
cier d'ordonnance d u roi. 

A peine l'avion « Reine-Astrid » a-t-il 
touché le sol, que la foule, rompant les 
barrages, se précipte. ainsi que les per­
sonnalités , à la rencontre des aviateurs. 

Rapidement , l'appareil est entouré et 
lorsque les deux aviateurs descendent du 
monoplan e t qu'il s'est Immobilisé sur 
l'aire de c iment , i l s sont Immédiatement 
saisis par leurs admirateurs et portés en 
tr iomphe Jusqu'à l'aérogare, où les pa­
vil lons belge, congolais e t anglais ont été 
arborés. Waller et F r a n c h o m m e sont lon­
g u e m e n t acclamés. D e s fleurs leur sont 
offertes. 

Les possibilités d'une liaison 
aérienne régulière 

Après leur atterrissage à l'aérodrome 
de Haeren, les aviateurs K e n Waller et 
Maurice F r a n c h o m m e o n t été reçus au i 
mess des officiers aviateurs à l'aérodro- | 
me militaire d'Evère. Le l ieutenant-géné- l 
rai Gill ieaux, a ide de c a m p d u roi e t 
commandant de l'Aéronautique militaire 
a félicité chaleureusement l'équipage an- i 
glo-belge. 

Interviewés à l'issue de la réception, 
les aviateurs o n t souligne que le voyage 
d u « Reine-Astrid » démontra i t les pos­
sibilités d'organisation d'une l iaison 
aérienne postale rapide et régulière Bel­
gique-Congo. 

Waller e t Franchomme o n t souligné, 
e n terminant, l 'accueil admirable qu'ils 
o n t rencontré tout au long de leur voya­
ge, ainsi que la magnif ique tenue de 
vol de leur avion. 

La ligne directe 

des pieds humides au rhume de cerveau 
Pour éviter le chaud e t le froid successifs. 
N e portez que des chaussures a semelles 

Perméables à l'air. Q | | Q | | g* Imperméables à l'eau. 

LA YOUGOSLAVIE 
N'EXPULSE PLUS LES 

RESSORTISSANTS HONGROIS 
L' « Agence Avala » communique la note 

suivante : 
« Au sujet de l'affirmation de la presse 

hongroise et de certains journaux étran­
gers prétendant que les autorités you­
goslaves ne cessent pas d'expulser en 
masse les ressortissants hongrois, noua 
sommes autorisés à déclarer que le der­
nier groupe d'expulsés, comprenant 22 
ressortissants hongrois, a quitté la You-

f oslavle le 15 courant, après un délai de 
5 Jours qui leur a été accordé pour l i ­

quider leurs affaires, de Yougoslavie. 
Après cette date, aucun groupe de ressor­
tissants hongrois n'a quitté la Yougos­
lavie. » 

toi de ce que je f is pour toi e t à ton 
tour, montres-tol généreuse e t reviens. 

T o n Edmond qui t'aime. » 

Jean laissa tomber le billet. H avait 
compris. 

Quelques m i n u t e s plus tard, J e a n ré­
veillait Alain, son valet de chambre, e t 
lui disai t : 

— Lorsque la dame qui loge e n ce m o ­
m e n t d a n s la chambre d'hôte paraîtra 
pour le pet i t déjeuner, vous lui ferez 
part de m a volonté formelle de la voir 
quitter cet te maison sur- le-champ. Vous 
lui direz aussi que Je m e refuse à la 
revoir et à lui donner aucune explica­
tion. D'ailleurs, lorsque vous lui aurez 
rendu ce sac à main, el le comprendra. 
Ensuite, vous la conduirez en auto à la 
gare de Dinard, où vous aurez soin d'ar­
river avant le départ de l'express pour 
Paris. 

Francis WALTON. 

LA PRINCESSE JULIANA 
DE HOLLANDE ÉPOUSERAIT 

UN PRINCE ALLEMAND 
La c Maerkische VoUcszeltung >. organe 

catholique de la province de Brande­
bourg, annonce pour le 20 janvier au 
S lus tard les fiançailles de la princesse 

uliana de Hollande avec l'ex-prlnce 
héritier Friedrich Franz de Mecklembourg-
Schwerln. 

La princesse Juliana a déjà commandé 
u n certain nombre de bijoux précieux 
portant les armes de la maison prlnciére 

de Mecltlem bourg. 

UN CARGO FRANÇAIS 
EN DÉTRESSE 

DANS LA MER DU NORD 
On mande d'Oslo que la station d« 

T.S.F. de Utslra a reçu des appels ûm 
cet r esse du cargo français c A Notrs-
Dame-des-Dunes > qui donne sa position 
à cinquante milles à l'ouest de Utslra. L* 
cargo a lait savoir qu'il a une vole d'eau 
mais que le danger n'est pas i m m i n e n t 
3 cargos français *e sont portés à son 
secours. 

LE NOËL DES ENFANTS 
DES CHOMEURS 

Au nom du gouvernement, M. Pierre-
Etienne Flandin, président d u C o n ­
seil, t i ent à remercier toutes les organi­
sat ions e t toutes les personnes qui o n t 
répondu à l'appel qu'il leur avai t adres­
sé e n faveur d u Noël des enfants des 
chômeurs. 

Grâce a u concours des Pouvoirs p u ­
blics, des établ issements financiers, i n ­
dustriels et commerciaux, ainsi qu'à la 
contribution des particuliers e t à l'appui 
de la Presse, une œuvre de concorde 
sociale e t d'entr'aide humaine a pu être 
réalisée. Elle a montré la solidarité des 
Français qui devra cont inuer dans la 
lutte contre le chômage e t la misère. 
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L'ENSORCELEUSE 
éftxAu 

ÛWcuiAice crbajcùr 

— A cette heure ? Que penserlez-vous 
de moi ? reprocha doucement la Jeune 
f emme. 

— Que vous m aimez c o m m e Je v o u i 
a ime 1 s'écria l'officier avec passion. 

— Non. pas ainsi, Claude. 
— En a m i seulement . Je vous Jure ! 
— Non, vous ne tiendriez pas votre 

serment. 
Vous n'avez pas confiance en m o t 

c'est mal. 
Claude. Je vous e n supplie, dit 

Son ia e n m e t t a n t gent iment la m a i n 
sur la bouche de son soupirant, ne me 
faites pas regretter de vous avoir ou­
vert mon cœur. 

Comme le taxi s'arrêtait, elle lui dit 
tendrement e n offrant se s lèvre» 

— A u revoir, m o n sauveur. 
D i e Matt près de la portière et eUe 

descendit la première. Mais auss i tôt ce 
fut pour dire avec effroi : 

— Claude, un h o m m e , qui s 'était ar­
rêté e n face, traverse la chaussée e t 
s'approche ! Je sors m o n revolver et Je 
tire. 

— Attendez ! 
D'un bond, le capitaine fut hors du 

taxi. 
L'homme, pardessus relevé, arrivait 

e n contournant la voiture. 

— Que voulez-vous ? demanda Claude 
de Saulnière. survei l lant le moindre 
geste de l'inconnu. 

— Mlle Tarkowa. n'est-ce pas ? 
Et, à voix basse, à cause d u chauf­

feur qui regardait à la portière. Intri­
gué par cette scène, l 'homme ajouta en 
souriant : 

— Ne craignes rien, service de la Sû­

reté, m o n chef m'a envoyé ici pour c e 
que vous savez ! 

Son ia et Claude respirèrent plus à 
leur aise. 

— Oui. d i t la chanteuse russe. M Ri­
chard m'a prévenue. 

— Sortlrez-vous encore ce soir, made­
moisel le ? interrogea l'inspecteur. 

— Certainement, n o n t 
— Parfait 1 Vous pouvez dormir tran­

quille, noua veil lons. B o n n e nuit , made­
moisel le ; bonne n u i t m o n capitaine. 

Et le policier laissa les deux amou­
reux souriant de leur peur. 

— Quand vous reverrai-je. d e m a n d a 
Claude. 

— Demain , Je répète de deux à quatre 
heures et je n e jouerai p a s le soir. 
Après cinq heures, voulez-vous ? 

— Où ? 
— Venez m e prendre ici 1 
— C'est promis 1 

CHAPITRE VI 

P R E M I E R * E S S A I * 
POUR LA COUPE 

Claude de Saulnière rentra chez lui 
assez troublé de son aventure, il avait 
cru voir en Sonia une conquête facile 
et voici que tout e n s e donnant el le se 
dérobait. 

Où voulait-elle le mener ? N'était-ce 
pas un Jeu de sa part ? P o u r t a n t non. 
il ne pouvait plus douter de son amour. 
ses larmes de tout à l'heure, ses baisers 
é ta ient sincères, elle s'était toute aban­
donnée. Alors T Etait-elle vraiment une 

vertu farouche ? Le billet perfide de 
Boutovl tch v int sournoisement lui glis­
ser une réponse. U n e ensorceleuse ? 
U n e ensorceleuse qui voudrait le m e ­
ner a u mariage ? 

n eut u n sourire désabusé. Non, p a s 
plus el le qu'une autre ! Et devant ses 
yeux passa le doux visage d e s » cousine 
Geneviève. 11 la vit avec s a pet i te Suzon. 

— Non, non, murmura-t-U, 11 n'est 
pas quest ion de mariage e t 11 n'en sera 
jamais quest ion ! _ 

E n pénétrant chez lui, il aperçut sur 
s o n bureau u n pneumatique qui v int 
changer le cours d e se s idées. 

Il é ta i t s igné d'un Ingénieur de la 
maison B r é g u e t 

c Mon cher ami, 

c Voici trois Jours que nous n e vous 
avons pas vu. mai s nous avons appris 
votre congé . 

c Nous pensions vous voir aujour­
d'hui ; e n votre absence. Debray a fait 
u n premier essa i qui a d o n n é toute sa­
t isfaction. 

« Nous vous a t t endons d e m a i n m a t i n 
pour que vous renouveliez ce t essai à 
vide : ensuite, nous commencerons à 
charger. 

« J'ai te l lement bon espoir d a n s no­
tre nouvel e n f a n t que je voudrais que 
vous fassiez le plus tôt possible une 
tentat ive pour la Coupe, de façon à dé­
goûter complètement un autre concur­
r e n t 

«. Amitiés , 
t G. LE G E N T I L . » 

Ce billet obligea notre aviateur à 

faire u n retour sur lui-même e t brus­
q u e m e n t il sortit de ce charme qui 
l'avait enveloppé depuis qu'il avait 
sauvé l a jolie Sonia . 

— C'est pourtant vrai, réfléchit-il. Je 
n'ai p a s m i s les pieds à Villacoublay 
depuis trois Jours ! 

Alors, il s'adressa les plus amers re­
proches. 

Comment ! Il avait cet te chance 
inouïe, que tous lui enviaient, d'avoir 
été choisi pour piloter ce biplan géant , 
espoir de l'aviation française, et il se 
la issai t amollir, anesthés ier par cet te 
femme, belle et Intéressante, soit ! mais 
p e u - laquelle sa conscience, s o n devoir, 
lui commandaient de ne pas oublier 
s o n mét ier magnifique, son pays ! Ne 
venait-i l pas de donner encore rendez-
vous à Sonia pour le lendemain, abu­
sant ainsi de cette liberté que ses chefs 
lui accordaient e n raison de la con­
fiance qu'ils avalent e n lui ! 

T r è s Impulsif, il eu t la brusque vo­
lonté de secouer cet te cha îne qu'il sen­
ta i t s'enrouler autour de lui. La phrase 
de Boutovl tch lui trotta par la tète 
comme pour l'encourager dans cette 
déterminat ion : c La jolie Sonia porte 
malheur à tous ceux qu'elle ensorcelle. » 

n était , e n e f f e t as ses superstitieux, 
c o m m e beaucoup de s e s camarades, et, 
on l'a vu. très impressionnable. S a reli­
g ion avait reçu l'empreinte de son mé­
tier hasardeux, elle é ta i t un mélange de 
superstition, de fatal isme et de croyan­
ce e n Dieu ; religion assez complexe 
m a i s très compréhensible. Voltaire n'a-
t-11 pas d i t que la superstit ion é ta i t à 

la religion ce que l'astrologie éta i t à 
l 'astronomie : la fille très folle d'une 
mère très sage ? 

— Oui, décida-t-ll, il faut que Je re­
met t e ce rendez-vous ; il faut même 
que Je reprenne m o n entière liberté. 

S a n s tarder, avant de se coucher, car 
11 songea que le l endemain il n'aurait 
pas le temps, il prit une plume, une 
feuille de papier à lettre et se mit à 
son bureau. 

Mais, au m o m e n t d'écrire. 11 trouva 
trop durs les mots qu'exigeaient sa 
brusque déterminat ion, les baisers de la 
jolie Son ia éta ient trop proches et voici 
la lettre d'amour qu'il lui écrivit : 

« Ma Sonia aimée, 

« Permettez-moi de vous appeler ainsi 
après notre soirée d'hier où nos deux 
cœurs battirent si près l'un de l'autre. 

« En rentrant chez mol. J'ai trouvé 
un ordre m e rappelant que Je devais ef­
fectuer les premiers essai d'un avion, 
de cet avion dont Je vous ai parlé, sur 
lequel Je dois tenter la coupe Bidendum. 

« S a n s doute vais-Je être pris aujour­
d'hui e t les Jours suivants ! Vous ne 
m'en voudrez pas de ne pas venir à no­
tre rendez-vous n i de pouvoir vous e n 
fixer un autre : j'ai déjà passé par cette 
période fiévreuse d'essais et je sais 
qu'ils enlèvent toute liberté 

< Mais cet te absence m e paraîtra trop 
dure pour que Je n e tente pas d e m'é-
chapper le soir, de venir vous surpren­
dre e t vous mendier u n baiser. 

« A bientôt tout de m ê m e 1 
« Votre esclave enchaîné pour la via. 

« CLAUDE. » 
P.-S. Je veux que vous soyez la mar­

raine de cet avion. Préparez le fé t iche 
qui ne m e quittera pas et m e portera 
bonheur. 

Le lendemain matin, après une bonne 
nuit, Claude partit de bonne heure pour 
l'aérodrome, après avoir Jeté s a lettre 
dans la boite d u plus proche bureau d e 
postes. 

Cet effort de volonté lui avait rendu 
le calme dont il al lait avoir besoin. 

Selon son habitude, il marcha à vlv» 
allure, et, ayant déjà oublié les menaces) 
de Boutovitch, ne prêta aucune a t t e n ­
tion à un motocycliste qui le suivit jus ­
qu'à Villacoublay. 

L'avion qu'il allait piloter é ta i t u n 
véritable géant de l'air, une réplique à 
un super-biplan construit par u n e n a ­
tion voisine, un de ces eng ins qui épou­
vante les profanes lorsqu'ils les vo ient 
à terre, au repos, semblables à d'énor-
mes cétacés qui seraient échoués sur la 
sable. 

Pilote réputé des poids lourds, Claude 
de Saulnière regardait avec orgueil l 'ap­
pareil en compagnie de son mécanic ien , 
l'adjudant-chef Rigaud, quand le pre­
mier ingénieur lui cria e n arrivant : 

— Eh bien 1 Saulnière. qu'en d i t e s -
vous ? 

(A i«t«r«>. 


